LE LOUP, LE RENARD, ET LA BELETTE

L’autre jour que j’étais allé voir ma bien-aimée

Pour la demander en mariage

J’ai écrasé une belette qui traversait la route

Sans faire attention à la circulation

Comme un pieu sur le bord de la route, ma voiture en panne,

Alors que je ruminais ma haine,

Dans le pré voisin il y avait la jument de Michao et son poulain

Qui me regardait en souriant

L’hiver viendra, 

L’hiver viendra, les gars,

Mais jamais plus vous n’entendrez

La belette chanter

La belette chanter

On l’a suffisamment entendue

Le lendemain comme j’allais voir ma bien-aimée

Pour lui offrir des fleurs

J’ai écrasé un renard qui courait après une poule

Sans faire attention à la circulation

Comme un pieu sur le bord de la route, ma voiture en panne,

Alors que je ruminais ma haine,

Dans le pré voisin il y avait la jument de Michao et son poulain

Qui me regardait en souriant

L’hiver viendra, 

L’hiver viendra, les gars,

Mais jamais plus vous n’entendrez

Le vieux renard des familles chanter

Le vieux renard des familles chanter

On l’a suffisamment entendu

Le surlendemain comme j’essayais de revoir ma bien-aimée

Pour m’excuser

J’ai envoyé au fossé un loup qui faisait du stop

Sans faire attention à la circulation

Comme un pieu sur le bord de la route, ma voiture en panne,

Alors que je ruminais ma haine,

Dans le pré voisin il y avait la jument de Michao et son poulain

Qui me regardait en souriant

L’hiver viendra, 

L’hiver viendra, les gars,

Mais jamais plus vous n’entendrez

Le grand méchant loup chanter

Le grand méchant loup chanter

On l’a suffisamment entendu

LES BLEUS

J’entends les chiens qui hurlent ! voilà les soldats ennemis,

Fuyons vers les bois ! chassons devant nous nos troupeaux !

Aurons-nous toujours à souffrir, hommes de Cornouaille,

Toujours à souffrir les brigands qui oppriment les laboureurs ?

Ils ont déshonoré nos belles jeunes filles, tué la mère et l’enfant et l’homme ;

Ils ont tué jusqu’aux pauvres malades à cause de leurs mains blanches.

Ils ont incendié les maisons des pauvres ; ils ont démoli les manoirs ;

Ils ont brûlé les blés, brûlé les foins, dans les champs et dans les prairies.

Ils ont volé jusqu’aux vases sacrés des églises, abattu jusqu’à nos clochers,

Détruit jusqu’à nos ossuaires, et dispersé les reliques.

Ils ont ravagé les belles vallées de la Basse Bretagne, jadis si grasses et si vertes !

Tellement qu’on n’y entend plus la voix ni de l’homme, ni des troupeaux.

Encore si nos yeux pouvaient verser des larmes en toute liberté !

Mais quand il voit couler les larmes, l’homme des villes fait couler le sang.

- Ne pleurez pas, ma mère ; ne pleurez pas, mon père : je ne vous quitterai pas ;

je resterai pour vous défendre, pour défendre la Basse Bretagne.

Il est bien douloureux d’être opprimé, mais d’être opprimé n’est pas honteux ;

Il n’y a de honte qu’à se soumettre à des brigands comme des lâches et des coupables.

S’il faut combattre, je combattrai ; je combattrai pour le pays ;

S’il faut mourir, je mourrai ; libre et joyeux à la fois.

 FAUT QUAND MÊME PAS DECONNER

Malgré le poids du fardeau qu’on a mis sur notre dos,

Malgré la peine qu’on a eu à l’alléger,

Vous êtes surpris que je ne veuille pas chanter l’hymne « national » ?

Faut quand même pas déconner !

Malgré le sabot pendu à notre cou,

Malgré la honte qui faisait rougir nos joues,

Vous êtes surpris que je ne veuille pas saluer le « tricolore » ?

Faut quand même pas déconner !

Pardonnez, pardonnez-moi

Si je n’ai pas eu le courage

De vider mon sac

Autrement que dans le patois des cochons

Pardonnez, pardonnez-moi

Si j’écoute mon cœur

Qui me dit, comme à plus d’un Breton,

Je suis Breton et j’en suis fier.

Défiguré l’Arvor pour loger les touristes,

Sacrifié l’Argoad au nom du sacro-saint Rendement,

Vous êtes surpris que je ne veuille pas dire « merci pour tout » ?

Faut quand même pas déconner !

Malgré le pays découpé au mépris de son histoire,

Une région imaginée pour mieux la maquiller,

Vous êtes surpris que je ne veuille pas perdre la mémoire ?

Faut quand même pas déconner !

Pardonnez, pardonnez-moi

Si je n’ai pas eu le courage

De vider mon sac

Autrement que dans le patois des cochons

Pardonnez, pardonnez-moi

Si j’écoute mon cœur

Qui me dit, comme à plus d’un Breton,

Je suis Breton et j’en suis fier.

 TENONS BON !

Y’a de la pluie et des nanas la le no

Chantons camarades,

Camarades, gens aimés

Notre joie à peine dissimulée

D’être Bretons

Gens du pays des crêpes,

Du cidre et des festoù-noz,

Des chapeaux ronds et des lits clos,

Du chouchenn et des mégalithes

Sauve-qui-peut ! voici qu’arrive le flot des touristes

Sauve-qui-peut ! les camping-cars viennent nous envahir

Car notre pays plein de gens joyeux bien qu’il pleuve toujours

Est celui qui plaît les plus aux Français.

Y’a de la pluie et des nanas la le no

Chantons tous de concert

Pour accueillir les touristes

Exprès pour eux sommes vêtus

Comme au siècle dernier

Et pendant qu’ils payent

Pour des choses démodées

Ils peuvent mépriser le binioù-kozh,

Notre culture, notre langue

Sauve-qui-peut ! voici qu’arrive le flot des touristes

Sauve-qui-peut ! les camping-cars viennent nous envahir

Tenons bon ! Bretons, restons aimables tout l’été

L’argent français règne tout le long de l’année, de l’année entière

Allons chanter à tue-tête

Nos chansons d’ivrognes

Dansons avec nos baskets

Avant qu’il soit temps de se coucher

Oui, chantons les crêpes,

Le cidre et les festoù-noz,

Les chapeaux ronds et les lits clos,

Le chouchenn et les mégalithes

Sauve-qui-peut ! voici qu’arrive le flot des touristes

Sauve-qui-peut ! les camping-cars viennent nous envahir

Tenons bon ! Bretons, restons aimables tout l’été

Bientôt nous irons dépenser l’argent français à Saint Tropez.

Y’a de la pluie et des nanas la le no

ATTENTAT

- Comment ça va aujourd’hui ?

- Ca va mal, cher ami

As-tu entendu la nouvelle

A la télévision ce midi ?

A la télévision ce midi

J’ai entendu une mauvaise nouvelle

Une jeune fille est morte

Toute la Bretagne est en deuil.

- Qu’est-il arrivé à cette jeune fille ?

- Une bombe a explosé

Alors qu’elle travaillait ;

Alors qu’elle travaillait

Elle a perdu la vie

Souvenons-nous, Bretons, souvenons-nous, je vous prie.

- Comment allez vous ?

- Ca va mal, cher ami

J’ai entendu l’histoire

Ce midi à la télévision ;

Ce midi à la télévision

Au sujet des militants bretons

Qui ont léché le cul de l’ennemi

Pendant la guerre

- Il ne faut pas oublier

les Bretons, cependant

Tombés pour la France

Alors que collaborait,

Alors que collaborait

Pétain avec les Boches

Souvenez-vous, Français, souvenez-vous, je vous prie

- Comment ça va aujourd’hui ?

- Ca va mal, cher ami

Notre culture, notre langue

Sont traînées dans la boue ;

Notre culture, notre langue

Bel et bien traînées dans la boue

Comme jadis les soldats

Dans le sale camp de Conlie

- Il ne faut pas jeter la pierre

A chaque chien qui aboie

Si nous sommes dans l’angoisse

Ce n’est pas à cause du tumulte ;

Ce n’est pas à cause de l’opprobre

Mais à cause de la mort d’une fille

Que le cœur des Bretons est rempli de chagrin.

LES YEUX CLOS

Chaque jour, passe le temps, mon amour,

Et mes pensées obscures et mes espoirs aussi

Chaque nuit, le temps passe sans désir

Et me plonge un peu plus au fond du trou

Chaque jour, chaque jour, il pleut, mon amour,

Foi de ma vie, dans ma tête et dans mon cœur aussi

Chaque nuit, des larmes chaudes roulent sur mon visage

Les yeux clos, je pense à nous deux

Quand nous marchions, ensemble dans le crachin

Du mois d’Avril, épaule contre épaule,

L’un et l’autre, quiets et insouciants,

Dans les rues humides qui transpiraient la mélancolie.

Entre chien et loup, seul dans la pénombre

Tapis dans un coin à guetter la fin du jour

Je rêve que je traverse les murs

Sans bruit comme un fantôme dans l’obscurité

Je rêve que je laisse voler mon âme écorchée comme un feu-follet

De ma tombe froide où pourrit mon squelette

Comment diable, comment faire pour sortir

De ma cage sinon en pensant à nous deux

Quand nous marchions, ensemble dans la chaleur

Du mois de Juin, épaule contre épaule,

L’un et l’autre, quiets et insouciants,

Pieds nus sur une plage déserte au Pays Basque

Je suis coupable de proclamer, mon amour,

Des idées révolutionnaires et de la dissidence

Du dehors, je ne garde, mon amour,

Rien d’autre que la mélodie d’un vieux chant révolutionnaire que tu chantais sans savoir

Que nous marchions, épaule contre épaule

L’un et l’autre, pour la dernière fois

Ensemble, quiets et insouciants,

Avant qu’on ne me vole ma liberté.

FAIS GAFFE !

Fais gaffe ! machine diabolique, nous sommes prêts à t’achever

Fais gaffe ! machine satanique, nous sommes capables de te tuer de manière horrible

Nous avons enfanté nos fils dans la peine et dans l’angoisse

Nous avons enfanté nos filles dans la crainte de la promiscuité

En respirant ta poussière

Il a été si difficile de vivre.

Fais gaffe ! machine diabolique, nous sommes prêts à te détruire

Fais gaffe ! machine satanique, nous sommes capables de te réduire à néant

Nous avons vu vieillir nos pères cloués à leurs lits

Nous avons vu mourir nos mères du jour au lendemain

A l’ombre de la centrale

Chacun cache sa maladie en silence

Mais qui n’est pas irradié parmi nous ?

Le croque-mort est allé en terre

Dans le petit cimetière du village ce matin

Personne d’autre que le curé, son sermon et sa croix

Pour l’envoyer aux trépassés le jour du premier Novembre ;

Sous la pluie battante poussée par le vent de nord-ouest,

Le croque-mort est allé en terre.

Fais gaffe ! machine diabolique, nous sommes prêts à te réduire en cendres

Fais gaffe ! machine satanique, nous sommes capables de te décomposer

Lequel d’entre nous sera le prochain à entendre au milieu de la nuit

Le grincement sinistre de la charrette de l’Ankoù déchirer le silence

N’entendez-vous pas, bonnes gens

Le devoir qui nous appelle pour secourir

Notre monde face au danger nucléaire qui menace ?

Le croque-mort est allé en terre

Dans le petit cimetière du village ce matin

Personne d’autre que le curé, son sermon et sa croix

Pour l’envoyer aux trépassés le jour du premier Novembre ;

Sous la pluie battante poussée par le vent de nord-ouest,

Le croque-mort est allé en terre.

LES KORRIGANS (Le retour du pauvre ivrogne)

A l’aurore, Miloù, mal au cul revenait à la maison

Chemin faisant, il rencontra une équipe de korrigans

Les korrigans le priaient de les suivre

En chantant et en dansant en cercle autour de lui

« Miloù, viens avec nous

Danser nu dans les bois »

« Danser avec vous

Je ne ferai point

Maudits lutins lubriques »

Mais il n’eut pas le choix

Et dansant avec ses nouveaux amis, joyeux parmi eux

Miloù sentait l’amour pénétrer tous ses trous

Et quand se leva

La pleine lune au-dessus des bois

Miloù quitta

Ses amis les korrigans

Le cœur réjoui.

FUIS, FUIS, FUIS

Fuis, jeune gars, fuis jolie jeune fille,

Ne soyez pas de ceux qui marchent

Comme des moutons, disciples

Dociles et fidèles du dieu « Télévision »

Désertez le rang, l’esprit libre,

Ne soyez pas de ceux qui intoxiquent

Leur tête tous les jours, sans faire attention

Que la télécommande est leur seringue

Fuis, fuis, fuis,

Ta place n’est pas ici

Fuis, fuis, fuis,

Le dieu « Télévision », môme

Fuis, fuis, fuis,

Ta place n’est pas ici

Fuis, fuis, fuis,

Le dieu « Télévision », môme

Fuis, jeune gars, fuis jolie jeune fille,

Il ne faut pas que vous perdiez votre bon sens

Pour ne pas être entassés, comme des rats,

Dans le laboratoire du dieu « Télévision »

Fuis, fuis, fuis,

Ta place n’est pas ici

Fuis, fuis, fuis,

Le dieu « Télévision », môme

Fuis, fuis, fuis,

Ta place n’est pas ici

Fuis, fuis, fuis,

Le dieu « Télévision », môme

LA COMPLAINTE DU GARS LOUIS

Quand le gars Louis embarqua à Nantes

Il n’avait que dix-huit ans, n’avait jamais navigué

Quand le gars Louis embarqua à Nantes

Il ne pensait pas que la traversée serait terrible

Bien qu’il était fier d’être matelot

Il regrettait cependant le quai de la Fosse

Bien qu’il était fier d’être matelot

Il avait du regret en quittant sa bien-aimée avant,

Avant de partir sur la mer sans retour.

Quand ils mouillèrent les voiles sur les côtes d’Afrique

Pour charger du bois d’ébène, soi-disant du moins

Quand ils mouillèrent les voiles sur les côtes d’Afrique

On jetait des gens nus avec les rats dans la cale

Bien qu’il ne connaisse pas la langue de ces pauvres gens malades

Les pleurs qu’il entendait étaient trop pénibles à souffrir

Bien qu’il ne connaisse pas les visages de ces pauvres gens malades

La vision de fantômes enchaînés faisait trembler son corps,

Lui crevait le cœur.

Une nuit que le gars Louis était dans son lit

Comme il n’arrivait pas à dormir il se leva sur son séant

Une nuit que le gars Louis était dans son lit

Il se leva pour en finir avec le cauchemar

Quand le bateau revint dans le port de Nantes

Sa bien-aimée l’attendait sur le quai

Quand le bateau revint dans le port de Nantes

Il y avait une jeune fille sur le quai qui pleurait

Son matelot mort au pays du bois d’ébène.

